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1.
— Sacrée paire de jambes ! Elle est nouvelle ?
Mike Mason secoua la tête d’un air agacé.
— Robert, as-tu écouté un mot de ce que je viens de dire ?
Son collègue et ami, Robert Scarpetti, garda les yeux fixés sur la grande blonde qui se tenait près de la fontaine à eau, juste à l’extérieur du bureau.
— Elle doit travailler pour l’un de nos distributeurs, marmonna-t-il. Sans doute une commerciale. Je ne l’avais jamais vue. Et toi ?
— Rob !
Robert se décida enfin à tourner les yeux vers lui.
— Je t’ai écouté jusqu’au dernier mot, assura-t-il. Tu penses que les ventes de vin californien ont augmenté sur la côte Ouest parce que le prix du carburant lui-même a augmenté, et que cela coûte trop cher de faire livrer notre vin à l’autre bout du pays.
Reportant son regard sur la jeune femme qui venait de s’arrêter devant le bureau de leur secrétaire, il enchaîna :
— Parfait. Cori devrait savoir son nom.
— Bon sang, Rob, si tu n’étais pas le fils du patron, tu te serais déjà fait virer cent fois.
Robert se laissa glisser du bord du bureau où il s’était assis et lui lança un grand sourire.
— Pas tant que tu es là pour me sauver la peau.
Mike grommela. Il était fatigué, et affamé après avoir encore sauté un repas. Ce qui expliquait peut-être pourquoi, en cet instant, son ami lui tapait sur les nerfs. Parce qu’en général, il prenait plutôt ses manières d’enfant gâté avec philosophie.
Robert et lui s’étaient rencontrés au collège, peu de temps après que sa mère avait commencé à travailler comme comptable pour la famille Scarpetti. Les Scarpetti distribuaient aux Etats-Unis les vins produits par leur famille en Italie, et cette proposition d’emploi était presque apparue comme un miracle dans la misère financière que traversaient sa mère et lui, après le licenciement de celle-ci. Quant à son père, il y avait déjà plus de dix ans, à cette époque, qu’il avait abandonné sa petite famille sans plus jamais donner de nouvelles.
— Ne t’inquiète pas, mon frère, fit Robert en lui assénant une grande claque dans le dos. Je parlerai à papa de ton idée d’ouvrir un entrepôt sur la côte Ouest. A Daly City, par exemple. C’est près de San Francisco, mais les loyers y sont plus raisonnables, ce qui devrait le rassurer.
— Tu t’es déjà renseigné ?
Robert eut un petit reniflement moqueur.
— Hé, je ne suis pas si nul que ça ! On va boire une bière ?
— Il est à peine 4 h 15.
— Et…?
Mike se frotta les yeux et desserra son nœud de cravate.
— J’en ai encore pour au moins deux heures avant d’avoir terminé ma journée.
— Bon sang, Mike, tu ne veux pas te détendre un peu ? Cette compagnie a plus de cent ans. Elle ne va pas disparaître le temps d’une bière.
— Evidemment.
Facile à dire de la part de Robert. Il était un Scarpetti. Il avait une place assurée dans la compagnie, jusqu’à la fin de ses jours.
Tandis que lui… Certes, les Scarpetti avaient toujours été adorables avec lui. Ils lui avaient procuré un travail et avaient même financé en partie ses études supérieures après la mort de sa mère. Mais, même s’il travaillait plus dur que quiconque et était invité à leur table à chaque repas familial, il savait qu’il ne ferait jamais partie du clan.
Oh, bien sûr, Robert jurerait le contraire s’il l’interrogeait à ce sujet, mais cela ne changeait rien à la réalité. De toute façon, c’était là un sujet qu’il n’avait aucune envie d’aborder. Il était déjà très reconnaissant aux Scarpetti de l’avoir accueilli comme ils l’avaient fait, en lui offrant une place de cadre dans leur entreprise — le seul étranger à la famille dans cette catégorie — et la perspective de diriger un jour les opérations sur la côte Ouest. Grâce à eux, à vingt-huit ans, il n’avait pas de prêt étudiant à rembourser et gagnait un sacrément bon salaire. Bien plus élevé que celui de la plupart des types de son âge.
Alors, pourquoi ne pouvait-il s’empêcher, en son for intérieur, d’en vouloir plus ? Pourquoi ne pouvait-il pas se contenter de ce qu’il avait au lieu de rêver d’être l’un des leurs ?…
— Si tu changes d’avis au sujet de cette bière, tu n’as qu’à nous rejoindre en bas. Je serai chez Angelo avec Joe.
Robert s’arrêta devant la porte vitrée, dans laquelle il considéra son reflet avant de sortir un peigne de sa poche pour se recoiffer.
— Mais je n’y serai que jusqu’à 5 h 30, précisa-t-il. J’ai rendez-vous avec Mélanie, ce soir.
Un rendez-vous… Mike ne se souvenait même plus de quand datait son dernier rendez-vous avec une fille. Il était bien allé deux ou trois fois au cinéma et au restaurant avec Daphné de l’agence de voyage de l’étage du dessus. Mais elle l’avait trouvé trop obsédé par le boulot, et, lorsqu’il l’avait rappelée, il y avait déjà deux mois de cela, elle lui avait fait savoir qu’elle ne pouvait pas sortir avec lui, vu qu’elle était en train de se laver les cheveux. Pareil pour le lendemain, le surlendemain et les jours suivants.
— Ne m’attendez pas, répondit Mike en ouvrant un tiroir à la recherche d’un paquet de chips pour calmer sa faim. Il me reste encore à vérifier le budget trimestriel.
— Au diable le budget trimestriel ! Tu peux bien t’y coller demain.
Mike finit par trouver un paquet entamé de biscuits secs et le renifla. L’odeur lui parut correcte.
— Non, il faut que je termine ce soir, si je veux que tu vérifies les chiffres avant de partir en vacances.
Soudain, une sorte d’aboiement venu du fond du couloir les interrompit.
Robert fit la grimace.
— Merde ! Le vieux est encore en train de s’époumoner après moi. Combien de fois faudra-t-il que je lui répète d’utiliser l’interphone ?
— Mais tu n’es pas dans ton bureau ! fit observer Mike.
— Là n’est pas la question, répondit Robert en toute mauvaise foi, avant d’aller rejoindre son père.
Mike plongea la main dans le paquet de biscuits secs en souriant. Les Scarpetti étaient vraiment de sacrés personnages ! Le vieil Antonio, en particulier, qui, bien qu’il ait quitté l’Italie depuis plus de trente ans, restait toujours aussi attaché aux traditions, tant dans sa vie personnelle que dans les affaires. Ce qui n’empêchait pas que l’entreprise familiale soit solide et très profitable, d’ailleurs… Même si, d’après Mike, les bénéfices auraient pu monter en flèche avec une gestion plus moderne et un peu de marketing.
Mais chez les Scarpetti personne ne semblait se soucier de gagner des parts de marché. Personne, à part lui… qui avait bien l’intention de multiplier par deux les profits de la compagnie, une fois que l’opération côte Ouest serait lancée. Cela ne le rendrait-il pas encore plus précieux aux yeux de la famille ?
La blonde qu’avait remarquée Robert traversait de nouveau le couloir. Elle ralentit pour lui sourire lorsqu’elle passa devant sa porte. Il s’en étouffa presque avec son biscuit. C’est vrai qu’elle avait une sacrée paire de jambes !
Il ricana intérieurement. Parce que, si son dernier rendez-vous datait du siècle dernier, sa dernière partie de jambes en l’air, elle, remontait au moins à Mathusalem !
*  *  *
— Bon sang, papa, ton bureau empeste le cigare. Ecrase ça ! s’exclama Robert en pénétrant dans l’antre enfumé de son père. C’est répugnant.
— C’est mon bureau, j’y fais ce qu’il me plaît ! répliqua le vieil homme. Assieds-toi.
Robert ouvrit une fenêtre, au mépris de l’air humide et chaud du mois d’août qui s’insinua aussitôt à l’intérieur. Le vacarme des klaxons en provenance de la rue rendait leur conversation inaudible.
— D’accord, d’accord, grommela Antonio en haussant la voix. J’éteins mon cigare. Mais ferme cette foutue fenêtre.
Robert s’empressa de s’exécuter, même si, au fond, la fenêtre était la moindre de ses préoccupations. Non, ce qui l’inquiétait vraiment, c’était plutôt l’attitude de son père depuis que sa femme était morte, l’année précédente. Antonio fumait trop, mangeait trop, buvait trop et rentrait trop tard au petit matin…
— Tu voulais me parler, papa ? demanda-t-il en s’asseyant en face du vieux bureau marqué par les ans.
— Ta cousine Gina arrive dans trois jours.
— Gina ? fit Robert dans un froncement de sourcils.
Gina… Cela devait bien faire huit ans qu’il ne l’avait pas vue… La dernière fois qu’il l’avait croisée, c’était lors de son séjour en Toscane. Elle était rentrée chez ses parents le temps des vacances, et s’apprêtait à regagner son pensionnat. Timide, calme, bien élevée, elle lui était apparue comme l’exemple type de la jeune fille parfaite, issue de la bonne société italienne catholique.
— Que vient-elle faire ici ? demanda-t-il, surpris.
A vrai dire, il n’arrivait pas à imaginer sa petite cousine, si réservée, en train de voyager seule depuis l’autre côté de l’Atlantique.
— Non pas que je ne sois pas content de la revoir, précisa-t-il, mais… Quel âge a-t-elle, maintenant ?
— Vingt-trois ans. Elle vient juste de terminer ses études et, d’après ta tante, elle traverse une petite crise de rébellion.
Antonio haussa les épaules et grommela quelques phrases en italien que Robert ne comprit pas, avant d’enchaîner :
— Tu connais ta tante Sophia, la reine du drame !
— Elle vient seule ?
Antonio poussa un long soupir et s’épongea le front avec un mouchoir.
Devant la calvitie de son père, qui semblait s’aggraver de jour en jour, Robert frissonna. N’allait-il pas bientôt commencer à perdre ses cheveux, lui aussi ?
— Malheureusement, oui. Et elle va rester un mois.
Robert commença à avoir un mauvais pressentiment.
— Je ne comprends toujours pas ce que Gina vient faire à New York ?
— S’éclater, je suppose, répondit Antonio en agitant la main. C’est comme ça qu’on dit, non ? Se défouler un peu, avant de rentrer sagement à la maison.
— Aïe !
— Quoi ? rugit Antonio. Tout à coup, tu n’as plus de temps à consacrer pour ta famille ?
— Moi ?
— A qui d’autre pourrais-je la confier pour lui faire visiter la ville ?
— Oh, non ! s’exclama Robert en se redressant brusquement. Je pars en vacances ce week-end, tu as oublié ? J’ai déjà payé pour cette croisière. Deux semaines. Moi, Mélanie, le soleil et des litres de pina colada. Je ne vais pas faire le baby-sitter.
— Je te rembourserai le prix de la croisière.
— Pas question ! répondit fermement Robert en reculant en direction de la porte. Mélanie a dû se décarcasser pour obtenir un congé de deux semaines.
— Roberto ! s’écria Antonio en tapant du plat de la main sur son bureau. C’est de la famille qu’il s’agit. C’est important.
— Je comprends.
Mais Mélanie, elle, ne voudrait rien savoir.
— Je ne serai absent que deux semaines. Tu n’as qu’à la confier à Mike pendant ce temps.
— Mike ?
Robert imita le haussement d’épaules de son père.
— Il fait presque partie de la famille, non ?
Antonio fronça les sourcils.
— Presque ne suffit pas. C’est un homme et Gina est une jeune femme. Pas la peine de te faire une démonstration.
— Mais c’est de Mike dont on parle.
— Et moi je te parle d’hormones, de testostérone et de tout le bataclan.
Le vieil homme secoua la tête d’un air borné qui signifiait « fin de la conversation ».
— Tu iras chercher Gina à l’aéroport et tu ne la lâcheras pas d’une semelle. Point final.
— Papa, ne me fais pas dire quelque chose que je vais regretter.
Antonio lui lança un regard perçant.
— Quoi ?
Un sentiment de panique saisit Robert. Il devait à tout prix trouver une parade. Il ne pouvait pas annuler ses vacances. Pas après les avoir préparées pendant près de six mois avec Mélanie. Elle ne le lui pardonnerait jamais !
— C’est au sujet de Mike.
— Oui ?
— C’est confidentiel.
— Roberto, je te rappelle que c’est toi qui as abordé le sujet, répondit son père en ramassant le cigare qu’il avait écrasé.
— Tu ne dois le répéter à personne, papa, Mike y compris. C’est un sujet très délicat.
— Crache le morceau, veux-tu ?
Robert prit une longue inspiration. Il était navré de devoir mouiller Mike dans cette histoire, mais que faire d’autre ?
— Cela ne pose aucun problème, si c’est Mike qui escorte Gina.
Il se racla la gorge. Il irait probablement tout droit en enfer pour ce mensonge. Sans compter la réaction de Mike : il allait le tuer !
— Mike est de la jaquette.
Antonio fronça ses épais sourcils d’un air interrogatif.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Tu n’as jamais entendu cette expression, papa ?
— Je sais ce que ça veut dire, répondit son père d’un air incertain. Tu veux dire qu’il pourrait être décorateur d’intérieur ou coiffeur ou quelque chose comme ça, n’est-ce pas ?
Robert réprima un début de fou rire.
— C’est une autre façon de le dire, en effet.
— Mais Mike ? Je le connais depuis longtemps. Il n’est pas de ceux-là.
— Ah oui ? Peux-tu me dire quand tu l’as vu pour la dernière fois avec une fille ?
Antonio roula son cigare entre ses doigts d’un air pensif.
— L’année dernière pour Thanksgiving. Il est venu au repas de famille avec une petite rousse.
— C’était il y a trois ans, papa. C’était la fille de ses voisins, et elle avait quinze ans.
— Mais, comment expliques-tu qu’il n’ait pas l’air d’en être ? demanda Antonio, sceptique.
— Papa, ne sois pas si vieux jeu. Il n’y a pas que des stéréotypes chez les gays. Ce qui compte, c’est que tu peux lui confier Gina en toute tranquillité.
Antonio mâcha son cigare pensivement, sourcils froncés.
— D’accord, dis-lui de venir dans mon bureau.
*  *  *
« Oh, bon sang ! »
Mike jeta un œil à la pendule en cuivre qui ornait son bureau. Elle allait arriver dans moins d’une heure, et il lui restait encore à remplir un dossier entier pour les douanes et à signer une pile de factures. De tous les boulots dont les Scarpetti l’avaient chargé, jouer les chaperons était sans conteste le moins gratifiant. Il avait d’ailleurs failli tous les envoyer paître, avant de réaliser tout à coup ce que cela signifiait : après toutes ces années, Antonio avait décidé de lui accorder une confiance totale.
La plupart des Scarpetti étaient plutôt vieux jeu, surtout lorsqu’il s’agissait des femmes de la famille. Ils les aimaient jolies, obéissantes et chastes. En lui confiant sa nièce, Antonio lui prouvait donc qu’il le considérait comme l’un de ses proches. En un sens, cela revenait à lui confier les clés de la maison.
Il était juste dommage qu’il n’ait pas proposé de solution miracle pour son travail. Car, Mike avait beau y réfléchir, il ne voyait pas comment s’occuper à la fois de Gina et de tous les dossiers dont il avait la charge.
Il repoussa la pile de factures pour faire de la place à son agenda. Il n’y avait qu’une solution : venir au bureau très tôt le matin et tard le soir. Certes, Antonio avait insisté sur la nécessité de ne pas lâcher Gina une seule minute, mais Robert n’avait-il pas précisé que, d’après ses souvenirs, Gina était un vrai rat de bibliothèque, et qu’elle ne demanderait pas mieux que de passer ses journées dans les bouquins ou devant un ordinateur. Elle allait tomber à la renverse devant la grande bibliothèque de New York. Rien qu’avec ça, il avait trouvé de quoi l’occuper pendant la moitié de son séjour.
Il étudia son agenda, réorganisant ses rendez-vous en fonction de ses priorités.
Le grésillement de l’interphone le prit par surprise. Qui pouvait bien l’appeler ? Les deux secrétaires étaient parties déjeuner, Robert était parti chercher Gina à l’aéroport, et aucun des trois autres Scarpetti travaillant dans l’entreprise ne prenait la peine d’utiliser cet engin. Quand ils voulaient parler à quelqu’un, ils passaient la tête dans le couloir et hurlaient.
— Mike, Robert est rentré avec…
La voix d’Antonio fut interrompue par une série de bruits parasites, puis la connexion se rétablit et Mike l’entendit grommeler :
— Comment marche ce satané engin ?
— Garde le doigt appuyé sur ce bouton, fit la voix de Robert. Vas-y, parle.
— Mike ?
— Je vous écoute.
— Peux-tu venir dans mon bureau, s’il te plaît ?
Mike sourit devant le brusque changement de ton de son patron — apparemment, cette Gina faisait des miracles —, et se dirigea vers son bureau.
Dans le couloir, il croisa Rob, qui lui lança un sourire d’excuse. Bien que la porte du bureau d’Antonio soit déjà ouverte, il frappa un coup bref sur le battant pour s’annoncer avant de pénétrer à l’intérieur.
— Ah, le voici ! fit Antonio en l’invitant à entrer d’un grand geste.
Mike n’avait jamais vu le bureau d’Antonio aussi bien rangé. Même le courrier était disposé en une pile régulière sur un coin de la table. Et le nu qui était d’ordinaire accroché dans un cadre derrière le bureau avait été enlevé.
Il se racla la gorge pour réprimer un fou rire. C’était une peinture de prix, et tout ce qu’il y avait de plus correcte. Cette Gina devait être sacrément prude pour que…
C’est alors qu’il la remarqua. Assise à la table de conférence, engoncée dans une doudoune couleur sable, les cheveux ramassés dans un bonnet tricoté main, elle devait mourir de chaud dans cette tenue, en plein mois d’août.
— Voici ma nièce, Gina Ferraro, déclara Antonio en lui faisant signe d’approcher. Mike est notre responsable de la distribution.
— Salut, roucoula-t-elle avec un accent irrésistible, et Mike sentit sa voix chaude et douce l’envelopper comme un châle en cachemire.
Ses yeux bruns en forme d’amande se posèrent sur ceux de son oncle, interrogateurs.
— Je croyais que c’était la fonction de Roberto ?
Antonio eut l’air au moins aussi surpris que lui de l’entendre poser la question. Mais il se contenta de répondre avec un haussement d’épaules :
— Ils partagent le titre. Mais Mike fait la plus grosse partie du boulot.
Les yeux de Gina se posèrent de nouveau sur lui, et Mike accusa le coup. La remarque était juste, mais surprenante. Il n’avait pas réalisé qu’Antonio était au courant de la situation.
— Et maintenant, c’est vous qui allez devoir me chaperonner, fit-elle en lui tendant la main, les lèvres retroussées en une moue sensuelle. J’essaye pourtant de leur expliquer que je n’ai pas besoin d’un chaperon.
— C’est une très grande ville, cara, expliqua Antonio avec un sourire patient.
Le genre de sourire réservé aux gentilles et obéissantes femmes italiennes…
— Bien, Zio, répondit-elle humblement en plongeant ses yeux dans ceux de Mike, qui venait d’accepter sa poignée de main.
Une toute petite main. Incroyablement douce.
— Cela ne me pose aucun problème. Nous avons une magnifique bibliothèque à…
Une lueur d’ennui traversa son regard. Elle retira sa main.
— J’ai fait une liste des endroits que j’aimerais visiter.
— Oh, oui. Bien sûr.
— Avez-vous mangé ? demanda Antonio. Tous les deux ?
Sans attendre leur réponse, il proposa :
— Allons chez Angelo. Vous ferez mieux connaissance devant une assiette de tagliatelles.
Gina fit une petite grimace, mais répondit d’un ton soumis :
— Oui, mon oncle.
Mike fit un pas sur le côté et attendit qu’elle se lève. Elle était menue, un mètre soixante-cinq environ, et portait de sages bottines noires à lacets, le genre de celles que portait également la grand-mère de Mike.
Antonio leur fit signe de passer devant.
— Après le déjeuner, Mike te conduira chez moi où tu pourras défaire tes bagages et te reposer un peu. Plus tard, si tu n’es pas trop fatiguée, on pourrait sortir manger ensemble. Ça te va ?
— Comme il te plaira, oncle Antonio.
— Et retire ce manteau avant de mourir d’un coup de chaleur. Ta mère me transformerait en boulettes de viande.
Sur ces mots, elle se saisit du premier bouton d’un air renfrogné puis le déboutonna doucement. Lorsqu’elle atteignit le troisième, Mike crut qu’il allait se sentir mal tant la tension dans son ventre devenait insoutenable.
Que lui arrivait-il ? Il n’eut pas le temps d’analyser sa réaction. Elle en était au dernier bouton.
Elle écarta les deux pans du manteau et fit glisser la doudoune de ses épaules, révélant une robe noire informe sur des collants trop épais.
Mike ne put retenir un soupir de déception avant de lui prendre le manteau des mains. Mais le sourire qu’elle lui lança remua de nouveau quelque chose au fond de son estomac. C’étaient les yeux en amande et les lèvres pleines. Ils étaient sublimes. Heureusement qu’elle n’était pas son type. Enfin, si on pouvait encore avoir un type, après une si longue traversée du désert…
Dans le hall, Antonio hurla à Robert de les rejoindre. Apparemment, il avait déjà oublié l’interphone !
*  *  *
Le restaurant était plein malgré l’heure tardive, mais la table d’Antonio était réservée et l’on s’occupa rapidement d’eux. Tout le monde commanda des pâtes, sauf Gina qui opta pour un cheese-burger et des frites.
Lorsqu’elle s’éclipsa pour se rendre aux toilettes, Antonio éclata de rire.
— Un cheese-burger ! La voilà, la crise de rébellion dont m’a parlé ma sœur !
Robert secoua la tête.
— Franchement, je la plains, fit-il en suivant Gina du regard. Elle a vingt-trois ans et elle en fait quarante, habillée comme ça. Peut-être que Mike pourrait l’emmener faire des courses.
Mike prit un air dédaigneux.
— Et puis quoi encore ?
Antonio attrapa un morceau de pain, puis lui lança un regard curieux.
— C’est quelque chose qui devrait être dans tes cordes, non ?
— Papa !
Mike surprit le coup d’œil appuyé que lança Robert à son père.
— Que voulez-vous dire ?
En guise de réponse, Antonio haussa les épaules, avant de consacrer toute son attention à son morceau de pain sur lequel il tartina une quantité de beurre propre à boucher une artère.
— Je ne voudrais pas qu’elle fasse des folies, mais peut-être qu’une jolie robe rose pourrait faire l’affaire. Le noir fait tellement vieux jeu !
Mike et Robert échangèrent un regard amusé.
— C’est Sophia. Ma sœur est encore persuadée de vivre au XIXe siècle. Le noir, c’est pour le deuil.
Antonio releva les yeux vers Mike pour ajouter :
— Aide-la à se trouver une jolie robe rose, veux-tu ? Mais pas trop courte, hein ?
Mike prit lui aussi un morceau de pain avant d’ouvrir la bouche et de dire quelque chose qu’il risquerait de regretter. Robert avait intérêt à avoir raison lorsqu’il affirmait que Gina préférait passer son temps devant un ordinateur que chez Bloomingdale’s ou Banana Republic. Parce que, pour le shopping, elle irait surtout sur Internet.
Robert fit signe à la serveuse de lui servir une autre bière.
— Gina a passé toute sa vie dans un pensionnat tenu par les bonnes sœurs. Je suis sûr que c’est elles qui lui ont appris à s’habiller comme ça.
— La voilà. Arrêtez de parler d’elle, ordonna Antonio en prenant un deuxième morceau de pain.
Mais Robert fut plus rapide que lui pour se saisir du beurrier.
— Allons, papa, tu sais que tu ne devrais pas en manger autant.
— C’est toi, qui viens de commander deux bières en un quart d’heure, qui te permets de me faire ce genre de réflexion ?
Mike se désintéressa de la conversation — ne connaissait-il pas leurs disputes par cœur ? — et observa Gina qui s’avançait vers eux. Sa robe avait beau être informe, elle avait une sacrée allure. Et si sa coiffure était sévère, elle ne faisait qu’accentuer ses yeux exotiques et ses lèvres pleines. Plusieurs hommes se retournèrent d’ailleurs sur son passage.
Dès qu’elle rejoignit la table, Antonio se leva, et fit les gros yeux à Mike et Robert pour qu’ils l’imitent. Gina se rassit à sa place et pressa ses lèvres l’une contre l’autre, comme si elle essayait de dissimuler un sourire.
A un moment, Mike croisa son regard, qu’elle s’empressa de détourner. Puis, visiblement insensible elle aussi à la prise de bec entre Antonio et Robert, qui venait de reprendre à propos du cholestérol, elle détailla la salle autour d’elle. Ses mains étaient sagement posées sur la table, mais ses yeux pétillaient d’excitation.
Pauvre petite ! songea Mike. Avait-elle vraiment été enfermée la majeure partie de sa vie dans un couvent ? A vrai dire, cela ne l’étonnait qu’à demi. Les Scarpetti n’étaient-ils pas tous excessivement attachés aux valeurs traditionnelles ? Antonio lui-même avait ses petites manies, même s’il ne voulait pas le reconnaître.
Mike continua d’observer Gina et la vit écarquiller les yeux devant le chahut qui régnait au bar. La télé était allumée sur un match de base-ball et des exclamations enfiévrées saluaient chaque action.
Lorsque Cindy, l’une des serveuses qui affichait ostensiblement son soutien pour les Mets s’approcha de leur table dans sa minijupe noire et son chemisier moulant, les yeux de Gina s’élargirent comme des soucoupes. Elle dévisagea la jeune femme qui était en train de servir une demi-douzaine de bières à la table d’à côté, et ne put s’empêcher de tressaillir lorsque la jolie rousse se pencha en avant pour récupérer un cendrier. Sa minijupe monta si haut qu’il ne restait plus grand-chose pour susciter l’imagination…
— Alors, Gina, qu’est-ce que vous aimez faire ? lui demanda Mike pour détourner son attention.
Et la sienne…
— Moi ? Eh bien, je lis beaucoup.
Elle eut un haussement d’épaules, comme pour s’en excuser.
— Je couds, je passe pas mal de temps sur mon ordinateur. Je crains de ne pas être vraiment très excitante.
— Il n’y a rien de mal à ça. Ma vie n’est pas très excitante non plus.
Ce qui était malheureusement vrai. Il n’y avait rien d’autre que le travail dans sa vie.
— Mais cette ville a l’air si intéressante et pleine de vie, et…
L’enthousiasme lui avait fait perdre sa réserve, et son oncle et son cousin, surpris de l’avoir soudain entendue hausser la voix, s’étaient retournés vers elle pour l’observer. Elle leur lança un sourire serein.
Antonio le lui rendit d’un air paternel.
Mike soupira. Pauvre gosse ! Après tout, ça n’allait pas le tuer de lui faire visiter un ou deux endroits touristiques. Il faudrait qu’il se procure un programme des sorties. Peut-être que l’on jouait encore Le Roi lion sur Broadway.
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/été de la tentation

Un mois de vacances & New York... Voila la seule condition
que la douce et sage Gina a posée a son pére, avant d’épouser
I’homme que ce dernier a choisi pour elle. Un mois pour
samuser un peu, voir du pays, mais surtout pour découvrir
tout ce quon ne lui a pas appris dans son pensionnat : les
secrets de la séduction et du désir. ..

Piégée parle désir

Issue d’'une des plus grandes familles de Louisiane, et sur le
point d’épouser un homme a la carriére prometteuse, Melanie
est parfaitement satisfaite de son existence. Jusqu'a ce qu'elle
rencontre le séduisant et énigmatique Benjamin Cage...
Benjamin avec qui elle va vivre, sous le brdlant soleil de
Floride, la plus troublante des aventures...

Passion aux Bahamas

Ce nlest pas pour se prélasser au soleil que Lucy se rend aux
Bahamas, mais pour régler les dernires affaires de son pere,
récemment décédé. Un séjour d’autant moins enchanteur que,
des son arrivée, elle se heurte violemment 2 Chris Maddox, un
homme certes sexy, mais surtout trés arrogant...
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